Sire, 


Votre  Parlement  vient  dépofer  au*’ 
pieds  du  Trône,  & fes  refpe&ueufes  Sup- 
plications, & les  juftes  alarmes  des  Peuples,’ 
La  feule  le&ure  de  la  Déclaration  fur  le 
Timbre  Ta  frappé  d’une  confternation  pro- 
fonde. Après  cin<|  années  de  paix  ? après 
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une  augmentation  progreftive^  de  cent  trente 
millions  de  revenus  en  moins  de  treize  ans> 
il  fembloit  que  le  nom  d’impôt  ne  dût 
plus  être  prononcé  par  un  Roi  bienfaifant, 
que  pour  en  adoucir  la  charge,  ou  pour 
en  diminuer  le  nombre  ; cependant , SIRE, 
c’eft  a cette  époque  qu’on  annonce  de  nou- 
velles Impofttions , & qu’on  en  préfente  une 
défaftreufe. 

La  première  réflexion  qu’elle  fait  naître , 
eft  de  fe  demander , quel  eft  donc  l’état 
a&uel  des  Finances  ? quelle  a dû  être  la 
derniere  adminiftration , fi  les  maux  dont 
elle  eft  la  fource  exigent  un  pareil  remede? 
Votre  Majesté  peut  fe  rappeller  fous 
quel  point  de  vue  on  lui  préfentoit,  en 
1784  & 1785  , la  fituation  de  l’État  : elle 
paroiftbit  alors  ou  plutôt  on  vouloit  la 
faire  paroître  comme  touchant  à une  libé- 
ration prochaine  ; & dans  ce  moment  même 
l’jÉtat  étoit  plus  obéré  que  jamais. 

Votre  Parlement , S I R E , fit  alors  de 
vains  efforts  pour  mettre  la  vérité  dans  tout 
fon  jour  : on  avoit  trop  d’intérêt  à la 
cacher  à Votre  Majesté  : toutes  les 
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réclamations  de  votre  Parlement  furent 
inutiles  : on  alla  même  jufqü’à  vous 
infpirér  des  doutes  fur  la  pureté  de  fefi 
intentions. 

L’excès  du  mal  a forcé  enfin  d’en 
examiner  l’étendue  ; les  Notables  affemblés 
par  l’ordre  de  VOTRË  MAJESTÉ  ont 
fouîevé  le  voile  qui  couvroit  cette  adminif-* 
tration  : â l’inftartt  un  fpe&acle  effrayant 
s’efl  offert  à tous  les  yeux  ; on  a cru  voir 
tin  vuide  immenfe  ‘ on  n’a  cherché  qu’à 
le  combler. 

Sans  doute  le  moment  de  cette  décou*- 
Verte  a du  être  déchirant  pour  le  cœur 
paternel  de  Votre  Majesté  : fa  furprife 
& fa  doüîeür  dnt  dû  croître  en  proportion 
de  l’erreur  dans  laquelle  on  avoit  eu  foin 
de  l’entretenir. 

Telle  eft , SIRE,  dans  une  adminis- 
tration pour  laquelle  les  mains  les  plus 
pures  ne  le  font  pas  encore  trop  y telle 
eft  la  fuite  de  ces  choix  qui  femblent 
contredits  par  un  fentiment  univerfel  : tel 
eft  le  grand , mais  trifte  exemple , qui 
apprend  aux  Souverains  jufqu’à  quel  poins 
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Ils  doivent  refpe&er  l’opinion  publique  , 
rarement  fufceptible  d’erreur  , parce  que 
rarement  les  hommes  raflemblés  donnent 
ou  reçoivent  une  impreflion  contraire  à la 
vérité. 

L’intrigue  & la  cupidité  font  toujours 
sûres  de  la  reconnoiiïance  utile  de  ceux 
qu’elles  ont  élevés  : alors  il  n’eft  plus  de 
bornes  : une  première  condefcendance  , ou 
pîutût  une  première  faute  en  entraîne  une 
jautre  : les  abus  fe  fuccedent  ; le  défordre 
monte  â fon  comble  ; les  plaies  de  l’État 
demandent  des  fecours  ; & même,  quand 
elle  eft  sûre , la  guérifon  eft  lente. 

Oui,  SIRE,  que  Votre  Majesté 
daigne  s’arrêter  fur  une  de  ces  falutaires 
réflexions  , dont  les  bons  Rois  fçavent 
apprécier  toute  l’importance  ; le  mal  fe  fait 
en  un  inftant , & fe  répare  â peine  avec 
des  années.  Le  vice  d’une  adminiftration  , 
ou  , ce  qui  en  eft  la  fuite  inévitable , 
l’erreur  involontaire  d’un  Roi  jufte  coûte 
des  larmes  à des  générations  eiitieres.  Votre 
Parlement  craindroit  d’affliger  le  cœur  de 
Votre  Majesté,  en  infiftant  fui  cette 
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idée  ; maïs  il  la  fupplie  d’en  fonder  fouvent 
la  profondeur , dans  un  de  ces  momens  où 
Elle  médite  en  filence  fur  le  bonheur  de 
fes  Sujets.  Si  elle  n’y  trouve  pas  pour  le 
paffé  des  remedes  aufïi  prompts  que  fa 
bonté  le  defireroit  , Elle  y trouvera  du 
moins  pour  l’avenir  un  préfer vatif  sûr,  & 
un  principe  reftaurateur , dont  Elle  ne 
s’écartera  jamais. 

Et  c’efl  ici  l’inflant  ou  votre  Parlement 
doit  s’expliquer  avec  une  franchife  énergique 
fur  tous  les  retranchemens  projettes  : c’eft 
ici  où  il  croit  entrer  dans  les  vues  de 
Votre  Majesté  même , en  la  fuppliant 
refpe&ueufement  de  s’armer  contre  fa  propre 
bonté,  & pour  continuer  les  économies  déjà 
commencées , & pour  foutenir  conflammcnt 
celles  qui  font  effeft uées. 

Lorfqu’une  adminiftration  pure  & éclairée 
cherche  à établir  des  principes  certains 
d’économie  , elle  a perpétuellement  à 
combattre  de  longues  habitudes  , que  le 
crédit  préfente  comme  des  droits  ; taxée 
d’imprudence , fi  elle  agit  avec  fermeté  ; 
de  foibleffe  ? fi  elle  agit  avec  précaution  : 
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le  Monarque  lui  - même  voit  alors  les 
difficultés  fe  multiplier  autour  de  lui.  Ce 
n’eft  pas  cu’on  n’ait  l’air  d’applaudir  haute- 
ment à ces  retranchemens  ; mais  on  cherche 
en  fecret  à en  affoiblir  , même  à en  em- 
pêcher les  effets  : tout  eft  employé  pour 
je  tromper  ; c’eil  alors  que  l’adreffe  fe 
replie  & fe  reproduit  avec  le  plus  d’art , 
parce  qu’elle  eft  excitée  pas  le  plus  actif 
& le  plus  impérieux  des  motifs , l’intérêt 
perfonnel  : le  Souverain  fe  trouve  affailli 
de  demandes  , & l’on  arrache  quelquefois  à 
fa  bonté , ce  qu’on  n’eût  jamais  obtenu  de 
fa  juftice. 

Au  premier  moment  ou  le  mot  d’économie 
fe  fait  entendre  > chacun  paraît  empreffé 
de  le  répéter  : le  Courtifan  habile  voit 
au  - defTus  de  lui  de  grands  exemples  : il 
affe&e  de  vouloir  les  fuivre  ; mais  il  calcule 
eu  même  temps  quand  & comment  il 
pourra  rendre  illufoires  des  retranchemens 
qui  diminueraient  ou  fon  crédit  ou  fes 
revenus  : toute  dépenfe , excepté  la  fenne, 
lui  paraît  fufceptible  de  diminution  ; chaque 
©rdcmnateus  en  dit  autant  ; dans  une 
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adminiftration  immenfe , les  prétextes  les 
plus  foibles  prennent  aifément  les  coti’isiiri 
de  la  raifon  : & cette  économie  fi 
long  - temps  appellée , & toujours  atten- 
due , femble  n’avoir  paru  un  moment , que 
pour  rendre  la  fituation  des  Peuples  plus 
douloureufe  en  couvrant  d’une  nuit  épaifle 
les  vérités  qu’une  foible  lueur  commençoît 
â éclairer. 

Ces  réflexions  écrites  dans  les  annales 
de  toutes  les  Nations,  font  l’hifloire  fidele 
du  cœur  humain  ; jamais  il  ne  fut  plus 
intéreiïànt  pour  Votre  Majesté  de  les 
méditer,  parce  que  jamais  l’application  n’en 
fut  plus  urgente.  Plus  Votre  Majesté 
a annoncé  de  fermeté  dans  fes  ré'o’ution 
pour  les  économies  & les  retranchemens , 
plus  Elle  doit  s’attendre  à voir  lors  de 
l’exécution  les  difficultés  fe  reproduire  ; 
peut-être  même  l’expérience  l’a-t-elle  déjà 
prouvé  : peut-être  ceux  fur  qui  ces  retran- 
chemens  pourroient  porter,  laifTent— ils  déjà 
entrevoir  quelques  doutes  fur  leur  fomme 
ou  fur  leur  durée. 

C’eft  à Votre  M a jesté  à effe&uer 
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avecperfévérance  cette  réforme  ïndifpenfable; 
tout  doit  fubir  l’examen  le  plus  févere.  Sans 
doute,  SIRE,  (&  la  juftice  de  VOTE.E 
MAJESTÉ  en  eft  un  sûr  garant , elle  enten- 
dra fans  peine  ce  qu’elle  a plufieurs  fois 
penfé  , ) fans  doute  fi  Votre  Majesté 
eût  connu  le  véritable  état  de  fes  finances , 
elle  n’eût  point  entrepris  ces  bâtimens 
immenfes , elle  n’eût  point  fait  ces  acqui- 
fitions  onéreufes,  elle  n’eût  point  permis 
ces  dons  ruineux  , déguifés  fous  le  nom 
d’échanges  ; ces  libéralités  excefiives  qu’une 
importunité  confiante  & fcandaleufe  étoit 
toujours  sûr  d’obtenir  ; elle  n’eût  point 
fur-tout  toléré  raccroifTement  de  la  terrible 
facilité  des  acquits  comptant  > ( ce  poifon 
mortel  pour  toute  Adminifiration , ) qui 
expofent  fans  ceiïè  le  Souverain  aux  plus 
dangereufes  furprifes  , qui  difperfent  en 
fecret  les  fonds  publics , & dont  la  pré- 
tendue utilité  ne  peut  jamais  balancer  les 
inconvéniens  qui  en  font  inféparables  ; 
encore  moins  eût-elle  confenti  à ces  conf- 
tru&ions  qui  entourent  déjà  la  Capitale , à 
l’élévation  de  ces  Palais  que  l’on  érige  à 
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grands  frais  pour  les  commis  de  la  Ferme , 
& qui , dans  l’attente  d’un  gain  douteux  & 
éloigné,  confomment  annuellement  des  fonds 
deflinés  à des  befoins  plus  réels.  Ce  font, 
SIRE,  tous  ces  objets , & tant  d’autres 
dont  la  mafle  éft  effrayante , mais  dont  les 
détails  font  fufceptibles , les  uns  d’une  dimi- 
nution confidérable , les  autres  d’une  fup- 
prefïion  entière. 

Ce  n’efl  pas  feulement  le  total  de  chaque 
département  qui  doit  être  diminué  , c’efl 
chaque  partie  qui  doit  être  fcrupuleufement 
vérifiée , dépouillée  de  tous  frais  fuperflus , 
réduite  à la  feule  dépenfe  abfoîument  iné-r 
vitable  ; c’efl  par-là  qu’au  lieu  des  quarante 
millions  projettés,  V O T R E MAJESTÉ 
pourroit  aifément  porter  â plus  du  double 
une  réforme  qui  feroit  alors  un  vrai  foula- 
gement  pour  fes  Peuples. 

Il  efl , SIRE,  d’honorables  économies  , 
de  Royales  privations,  qui,  loin  de  diminuer 
l’éclat  du  Trône  , ajoutent  encore  à fa  di- 
gnité. Le  Souverain  efl  toujours  grand  quand 
les  Sujets  font  heureux  ; & le  (peélacle  du 
bonheur  de  tout  un  Peuple  ? efl  un  faite 
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impofant  qui  commande  par-tout  l’admira- 
tion  & la  reconnoifTan  ce . 

Ces  fuppreflions , ces  réformes  , ces  éco- 
nomies folîicitées  tant  de  fois  par  vos  Par- 
lemens , demandées  par  les  Notables , pro- 
mifes  à leur  jufte  perfévérance  , font  at- 
tendues tous  les  jours  par  le  malheureux 
Cultivateur  , dont  les-  larmes  arrofent  le 
champ  qui  contribue  à tant  de  dépenfes  inu- 
tiles avant  de  fournir  la  fubhftance  à celui 
qui  l’a  enfemenfé  ; elles  font  attendues  par 
3e  Journalier  plus  malheureux  encore,  qui 
n’a  que  fes  bras  pour  fa  famille  & pour 
lui  , & qui , privé  de  l’étroit  néceffaire  , 
prend  fur  fa  pauvreté  même  pour  fournir 
aux  befoins  de  l’Etat. 

SIRE,  ces  malheureux  , qui  font  Fran- 
çois, qui  font  hommes,  à ce  double  titre 
ont , jufqu’au  fein  de  l’indigence , une  pro- 
priété facrée  ; ils  ne  peuvent  la  réclamer  • 
eux-mêmes  devant  Votre  Majesté  ; 
mais  que  leur  fort  & leurs  droits  foîent  tou- 
jours préfens  à vos  yeux  : que  leurs  plaintes 
aillent  jufqu’à  vous  : que  votre  réponfe 
aille  jufqu’à  eux  ; & qu’ils  fçachent  que  la 
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bonté  & la  juftice  de  VOTRE  MAJESTÉ 
font  les  plus  fûrs  défenfeurs  qu’ils  puiflènt 
avoir  auprès  du  Trône. 

Le  zèle  & le  dévouement  de  la  Nation 
fe  font  fouvent  portés  aux  plus  grands  fa- 
çrilîces:  le  François  ne  confulte  jamais  que 
fon  attachement  pour  Ton  Roi  ] il  peut 
croire  fes  moyens  fans  bornes  comme  fon 
amour  ; mais  ces  moyens  même  demandent 
à être  ménagés  avec  foin  ; mais  ces  im- 
pôts qu’il  paye  au  Roi , font  une  fubven- 
tion  qu’il  ne  doit  qu’à  l’Etat  ; mais  le  Sou- 
verain n’en  eft  que  le  Difpenfateur  ; mais 
tout  ce  qui  n’eft  pas  employé  à la  chofe 
publique  appartient  toujours  au  Contri- 
buable ; mais  fes  forces  feront  bientôt  in- 
fuffifantes  & épuifées , fi  la  dépenfe  aug- 
mente fans  ceffe  en  proportion  de  la  re- 
cette , & fi  l’emploi  de  l’impôt  fe  trouve 
diverti  ou  changé  contre  le  vœu  de  fa  con- 
ceffion  primitive. 

Tout  impôt  doit  être  proportionné  au 
befoin , & doit  finir  avec  lui  : tout  impôt 
eft  la  portion  contributoire  de  chaque  Ci- 
toyen pour  maintenir  la  fûreté  publique , 
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& la  tranquillité  individuelle.  D'après  ce 
principe , fondé  fur  les  droits  de  l’homme , 
& confirmé  par  la  raifon , le  Peuple  ne 
doit  augmenter  fa  contribution  que  lorfque 
la  dépenfe  a efluyé  tous  les  retranchemens 
dont  elle  étoit  fufceptibie.  Mais  dans  ce  cas 
même , l’impôt  étant  préfumé  néceffaire , 
le  mode  de  fa  perception  doit  fè  conci- 
lier avec  cette  tranquillité  publique  & in- 
dividuelle 4 pour  le  maintien  de  laquelle  il 
eft  établi. 

Votre  Parlement  ^ SIRE,  chercherait 
en  vain  à difîimuîer  à Votre  Majesté 
que  l’impôt  du  Timbre  contrarie  directe- 
ment ces  notions  premières. 

11  attaque  la  tranquillité  individuelle , en 
ce  que,  plus  dangereux  que  le  régime  déjà 
jugé  de  la  Gabelle  qui  ne  donne  ouverture 
qu’aux  fraudes,  il  donnerait  nécefîàirement 
ouverture  aux  erreurs.  L’attention  la  plus 
fuivie  & la  plus  habituelle  pourrait  à peine 
fnfEre  à démêler  cette  foule  de  Timbres , 
difFérens  pour  chacun  des  aétes  qui  y fe- 
raient aflüjettis.  La  contravention , fi  l’on 
peut  donner  ce  nom  à une  faute  involon- 
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taire,  feroit  clone  inévitable  pour  la  ma- 
jeure partie  des  Sujets , & ils  fe  trouve- 
roient  journellement  expofés  à des  amendes 
& â des  pourfuites  ruineufes. 

Il  ne  peut  fe  concilier  avec  la  fureté 
publique  , parce  qu’il  nuiroit  à la  bonne- 
foi , qui  en  eft  la  bafe.  On  craindroit  de 
produire  en  Juftice  des  billets  qui  ne  fe- 
roient  pas  timbrés  ; & dans  un  tems  fur- 
tout  où  les  mœurs  plus  relâchées  ne  laiflènt 
voir  que  trop  fou  vent  ces  procès  affîigeans, 
qui  font  gémir  l’honneur , il  ne  peut  entrer 
dans  les  vues  d’un  ufage  Légiflateur  d’en 
fournir  de  nouvelles  occafions  : cette  idée 
tient  à l’honnêteté  publique  & à la  dignité 
nationale. 

La  Déclaration  , vicieufe  dans  prefque 
toutes  fes  difpofitions  , offre  par-tout  la  fé- 
duifante  facilité  d’une  extenfion , pour  la- 
quelle les  prétextes  manquent  rarement  : 
l’expérience  ne  fournit  à ce  fujet  que  trop 
d’exemples:  les  2 fols,  les  8 fols  pour  livre, 
le  fécond  brevet  de  la  Taille,  & tant  d’au- 
tres inventions  que  l’efprit  de  finance  a 
imaginées  pour  la  furcharge  des  peuples , 
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fië  font  qu’une  extenfiort  d’un  impôt  $ 
fimpîe  dans  fon  origine;  extenfion  qui  quel-* 
quefois  n’a  reçu  aucun  cara&ere  légal  * 
& fe  perçoit  en  vertu  d’une  lettre  du  Mi- 
iiillre  , fans  que  vos  Cours  en  aient  jamais 
obtenu  la  révocation.  Elle  pourrait  même  * 
relativement  au  timbre  , s’opérer  long-tems 
avant  que  vos  Cours  fouveraines  en  fuffent 
ïhflriiites  & quand  elles  le  feroient , on 
trouve  toujours  le  moyen  d’éluder  le  fuccês 
de  leurs  réclamations. 

Votre  Parlement,  SIRE,  ne  parle  point 
des  frais  de  perception , il  ne  parle  point 
de  cette  multiplicité  d’amendes , de  précau- 
tions & d’entraves  , dont  l’effet  imman- 
quable feroit  une  gêne  & une  méfiance 
réciproque. 

Mais  cette  gêne  fe  feroit  fur-tout  fentîr 
dans  le  commerce , la  richeffe  d’un  grand 
Etat , qui  ne  fe  perpétue  que  par  le  mouvez 
ment , qui  ne  vit  que  pal:  fon  a&ivité.  Là 
tout  retard  efl:  dangereux , & toute  con- 
trainte arnene  un  retard.  Cependant  ufie 
lettre  de  change  mal  timbrée  foümettroît 
à une  amende  du  quart  : l’amende  feroft 
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payée  d’abord  par  celui  entre  les  mains  de 
qui  la  lettre  fe  trotiveroit  : obligé  d’avan- 
cer l’amende , & d’attendre  l’échéance , il 
débourferoit  au  lieu  de  recevoir  ; il  fouf- 
friroit  de  la  faute  d’autrui  : cette  faute 
peut  fe  renouveller  plufîeurs  fois  dans  uri 
jour , même  dans  une  heure  ; fes  paie- 
mens  doivent  en  fouffrir  ; fon  crédit  doit 
en  être  altéré  : delà  la  méfiance , la  crain- 
te : tout  fe  tient , tout  fe  correfpond  dan$ 
cette  chaîne  d’échanges  qui  unit  les  com- 
merçans  du  monde  connu  ; & nos  places 
perdroient  bientôt  vis-à-vis  de  l’Etranger 
l’avantage  ou  le  niveau  qu’elles  avoient 
confervé. 

Enfin , comme  fi  un  pareil  impôt  n’étoit 
pas  déjà  aflèz  onéreux  en  lui-même , fa 
durée  indéfinie  ajoute  encore  à l’effroi  qu’il 
fait  naître.  On  n’a  vu  que  trop  fouvent  des 
impôts , limités  d’abord  à une  époque  pro- 
chaine , & continués  enfuite  d’après  les 
befoins  ou  les  prétextes  : mais  on  n’avoit 
point  encore  vu  tin  impôt  établi  à perpé- 
tuité , dans  Pinftant  même  où  l’on  mar- 
quoit  un  terme  à la  libération  des  dettes 
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de  PEtat.  Louis  XIV,  en  , établit 

la  capitation;  il  établit  le  dixième  en  iyio. 
Les  malheurs  qui  avoient  affligé  la  fin  de 
fon  régné,  les  invafions  des  ennemis  de 
la  France  , Pavoient  porté  à faire  une  de- 
mande dont  lui-même  efpéroit  peu  de  fuc- 
cês.  Louis-Ie-Grand  fe  croyant  obligé  de 
percevoir  le  dixième , douta  qu’il  en  eût 
le  droit  ; fi  le  Parlement  crut  avoir  ce- 
lui de  Penregiflrer  , ce  fut  parce  que  l’im- 
pôt ne  devoit  avoir  qu’une  courte  durée  ; 
ce  fut  fur-tout  parce  que  la  pofition  de 
l’Etat  fembloit  s’oppofer  à tous  délais  : fans 
cela  il  eût  dit  que  la  Nation  feule , réunie 
dans  fes  Etats  généraux , pouvoir  donner 
à un  impôt  perpétuel  un  confentement  né- 
cefiaire  ; que  le  Parlement  n’a  voit  pas  le 
pouvoir  de  fuppléer  ce  confentement,  en- 
core moins  celui  de  l’attefter  , quand  rien 
ne  le  conftatoit , & que  , chargé  par  lç 
Souverain  d’annoncer  fa  volonté  aux  Peu- 
ples , il  n’avoit  jamais  été  chargé  par  ces 
derniers  de  les  remplacer. 

C’eft  ce  que  votre  Parlement  prend  -au- 
jourd’hui la  refpedueufe  liberté  de  dire  * 
Votre  Majesté. 
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Pénétré  de  cette  vérité  , alarmé  d’un 
déficit  qui  femble  monter  à une  fomme 
énorme  , frappé  des  défordres  qui  l’ont 
produit,  & qui  pourroient  le  perpétuer,  il 
a formé  le  vœu  de  voir  la  Nation  affemblée , 
préalablement  à tout  impôt  nouveau.  Elle 
feule  inftruite  de  la  véritable  pofition  des 
finances,  peut  extirper  de  grands  abus  ôc 
offrir  de  grandes  reflources. 

Il  étoit  rjéfervé  à Votre  Majesté  de 
renouveller  ces  Aflemblées  Nationales,  qui 
firent  la  grandeur  du  régné  de  Charlemagne  , 
qui  réparèrent  les  malheurs  du  Roi  Jean  , 
qui  concoururent , avec  le  Parlement  , à 
rétablir  Charles  VII  fur  le  Trône.  Si  jamais 
la  Nation  a pu  cencevoir  cette  efpérance  9 
c’eft  fans  doute  à l’époque  célébré  ou 
l’autorité  a reconnu  que  le  myfîere  ne  convient 
qu’à  la  méfiance  & à la  foiblejfe  : que  plus 
elle  a de.  force  > plus  elle  doit  avoir  de 
confiance , & que  ce  ne  feroit  pas  l9 affaiblir , 
mais  l’éclairer , & mime  la  rendre  plus 
acHve , que  de  remettre  à des.  AJfemblée s 
Provinciales  une  partie  de  l’ a dminifir  a t ion. 
Ce.ft  à l’époque  ou  Votre  Majesté  ? en: 
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appellant  les  Notables  autour  d’EIÎe,  pour 
V aider  de  leurs  confeils , les  a choijîs  capables 
de  lui  dire  la  vérité 9 comme  fa  volonté  étoifr 
de  V entendre. 

En  portant  le  \ele  & d'application  ai1 examen 
des  dijférens  objets  qui  ont  été  mis  fous  leurs 
yeux  , en  annonçant  des  abus  qu’il  étoit  im- 
portant de  réformer , en  indiquant  les  reme des- 
quels ont  jugés  convenables  ; les  Notables  onr 
préparé  â la  Nation  le  retour  de  cette  grande 
& noble  cenfure  qu’elle  a fi  fouvent  exercée 
fiir  elle-  meme  ? de  ces  fàcrifices  incroyables- 
qui  paroiïîent  ne  lui  rien  coûter  ^ quand  ils 
font  demandés  par  un  Monarque  fenfibîe , & 
exigés  par  un  befoîn  réel. 

Votre  Parlement  a cru  que  le  moment 
étoit  venu  de  prefenter  a Votre  Majesté 
un  vœu  âïâê  par  le  z le  le  plus  pur.  Oui, 
SIRS  , le  Monarque  de  la  France  ne  peut 
jamais  être  plus  grand  qu’au  milieu  de  les 
sujets  : il  n'a  rien  à redouter  que  l’excès  cite 
. i.ur  anuur  : il  n'a  de  précautions  a prendre 
pee  pour-  ’e  tenir  en  garde  contre  des  offres 
qui  fero  eut  au-deîTus  des  moyens.  Tout  doit 
gagner  à cette  réunion  : on  ne  s’égare  point 
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«n  marchant  fur  les  pas  du  Héros  de  fâ 
fécondé  race*  qui  arracha  â l’Europe  éton- 
née le  nom  de  Grand  , & qui  le  méritoit 
fans  doute , ïorfqu’il  protégeoit  la  Juflicc 
& fon  Peuple  avec  la  même  main  dont  il 
frappoit  fes  Ennemis  : fur  les  pas  d’un 
Charles  V , à qui  la  poftérité  , Juge  impars 
tial  des  Rois  , a cru  devoir  donner  le  furnom 
de  Sage  : fur  les  pas  d’un  Louis  XII,  qui, 
dans  une  de  ces  AfTemblées , eut  la  douce 
farisfadion  de  s’entendre  proclamer  Pere  du 
Peuple.  Enfin  fur  les  pas  d’un  Henri  IV, 
dont  le  nom  , rejlé  cher  aux  François , 
honore  l’humanité  , qui  lui  porte  tous  les 
jours  un  tribut  de  larmes. 

En  attendant  le  moment  heureux  & défiré  , 
où  un  Roi  jufte  daignera  accorder  ce  bienfait 
à une  Nation  fideîe  * votre  Parlement  fupplie 
Votre  Majesté  , avec  les  in  fiances  les 
plus  refped.ueufes  & les  plus  vives , de  vouloir 
bien  retirer  la  Déclaration  du  Timbre,  Décla- 
ration entièrement  inadmifïible,  dontfannonce 
feule  a jetté  l’alarme  dans  le  Royaume,  & 
dont  l’exécution  y répandroit  un  deuil  uni verfe1. 


